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« Donne-lui de l'air avec le soufflet, 
Chariot, dit M. Dawkins ; et voue, Fagin, 
àvappez-lui dans les mains, tandis que 
Guillaume va desserrer see jupons. > 

Ces divers secours, administrés avec 
M e grande énergie, particulièrement 
•exercice du, soufflet, que maître Bâtes, 
ahargéde l'exécution, semblait eensiaérer 
eomme une farce très amusante, ne tar
dèrent pas a produire l'effet qu'on en at
tendait. Le jeune fille revint a elle peu à 
r i , se traîna vers une chaise placée près 

lit et se cacha la figure sur l'oreiller, 
laissant II. Sikes inte-peller les nouveaux 
venus, surpris qu'il était de leur arrivée 
(•Attendue. 

e Eh bien l quel mauvais vent vous a 
pousse ici ? demaola-t-il à Fagin. 

— Ce n'est paa un mauvais vent, mon 
cher, répondit le juif; car les mauvais 
vents n amènent rien de bon, et moi, je 

•Mus af aaaarM ejuetque chose fui vous 
réjouira la vue. 

« Matois, mon anal, ouvrez le paquet et 
donnez a Guillaume ces bagatelles pour 
lesquelles nous avons dépensé tout notre 
argent ce matin. » 

Le Matois obéit aussitôt ; il ouvrit le 
paquet qui était assez gros, et enveloppé 
d'une vieille nappe; puis il passa un à un 
les objets qu'il contenait à Charles Bâtes, 
qui les posait sur la table, en vantant 
à mesure leur rareté et leur excellence. 

_ « En voilà un pâté de lapin, Guillaume! 
s'écriat-t-il en découvrant un énorme pâté; 
des bètes si délicates avec des membres 
si tendres, que les os mêmes fondent dans 
la bouche et qu'il n'y a que faire de les 
ôter ; une demi-livre de thé vert, si bon 
et si fort que, rien que de le jeter dans 
l'eau bouillante, il y a de quoi faire sauter 
le couvercle de la théière; une livre et 
demie de cassonade qui n'a pas coûté de 
peine aux moricauds des lies pour le 
faire si bon que ça, non, c'est le chat; 
deux petits pains de ménage si appétis
sants ; un fromage de Glocester premier 
choix, et, pour couronner le tout, quelque 
chose de si succulent, que voua n'avez 
jamais rien goûté de pareil. » 

En même temps, à la un de son pané
gyrique. Bâtes tirait d'une de ses larges 
poches une grande bouteille de vin soi
gneusement bouchée, tandis que M. 
Dawkins remplissait un verre de la li
queur qu'il avait apportée, et que le con
valescent Sikes le vidait d'un trait suas 
la moindre hésitation. 

» Ah l dit le juif en se frettant les 

maln^ avec satisfaction ; ça va bien aller 
à présent, Guillaume, ça va bien aller. 

— Ça va bien aller! s'écria M. Sites; 
j'aurais eu le temps d'aller, en attendant, 
vingt fois dans l'autre monde, avant 
que vous fissiez rien pour me venir en 
aide. 

« Qu'est-ce que cela signifie, vieux 
fourbo que vous êtes, de laisser un 
homme dans cet état pendant trois se
maines et plus? 

— L'entendez-vous? dit le juif à ses 
élèves en haussant les épaules; et nous 
qui lui apportons toutes ces belles cho
ses I 

— Ce n'est pas de cela que je me plains, 
reprit M. Sikes un peu radouci en jetant 
les yeux sur la table ; mais quelle excuse 
pouvez-vous invoquer pour ra'avorriaissé 
ainsi malade et manquant do tout, et 
n.avoïr pas fait plus attention à moi 
q u'à ce chien que voilà ? Eloigne-le, 
Chariot. 

— Je n'ai jamais vu un ehien aussi 
malin que celui-là, dit maître Bâtes en 
exécutant l'ordre de Sikes; ii vous flair* 
les vivres comme une vieille femme an 
marché. 

« 11 aurait fait fortune sur la scène, ce 
chien-là, et ressuscité le mélodrame par
dessus le marché. 

— Pas tant de bruit, dit Sikes, comme 
le chien se retirait sous le lit en grondant 
avec colère; eh bien' vieux misérable, 
qu'avez-vous à dire pour vous excu
ser? 

— J'ai été absent de Lan 1res pendant 

plus ohne semaine, mon cher, répendtt 
ie j uif. 

— Et pendant l'autre quinzaine ? de
manda Sikes ; pourquoi pendant quinze 
grands jours m'avez-vous abandonné sur 
mon T ibat, comme un rat malade dans 
son ti-.iu ? 

— Je n'ai pas pu faire autrement, ré
pondit le juif ; je ne veux pas entrer dans 
de plus longs détails devant témoins ; 
mais je n'ai pas pu faire autrement, sur 
mon honneur. 

— Sur votre quoi ? gronda Sikes d'un 
air de profond dégoût ; tenez, jeunes gens, 
coupez-moi une tranche de pâté, pour 
m'ôter ce goût-là de la bouche ; je sens 
que ça m'étoufferait. 

— Ne vous faites pas de bile, mon ch<;r, 
dit le juif d'un ton de soumission, je ne 
vous ai jamais oublié, Guillaume; pas un 
instant, entendez-vous ? 

— Oh I sans doute, vous avez pensé à 
moi, répondit Sikes avec un sourire amer; 
pendant que j'étais là sur mon lit avec 
le frisson et la fièvre, vous n'avez pas 
cessé de combiner des plans ; et Guil
laume devait faire ceci, et cela, et encore 
autre chose, dès qu'il serait sur pied, et 
tout cela pour rien ; sans cette fille, je 
serais trépassé. 

— Eh bienl Guillaume, dit le juif 
en saisissant vivement cette phrase au 
passage ; sans cette fille, dites-vous ? 
Mais qui vous a fourni les moyens 
de l'avoir sous la main? n'est-ce pas 
moi? 

— Pour ce qui est de cela, c'est bien la 
vérité I dit Nancy en se rapprochant vive

ment. Allons ! en voilà assez I finissons 
là) » 

L'intervention de Nancy fit prendre an 
autre tour à la conversation. 

Les jeunes gens, sur un léger signe du 
juif, se mirent à la faire boire, mais elle 
n'usa que modérément des liquides. 

Fagin, se laissant aller à une gaieté peu 
ordinaire, remit M. Sikes de meilleur 
humeur, en affectant de regarder ses 
menaces comme d'amusantes plaisante
ries, et en riant de tout son coeur d'une 
ou deux grosses bouffonneries que celui-
ci, après être retourné souvent à la bou
teille, voulut bien faire pur complai
sance. 

« Tout cela est bel et bon dit M. Sikes ; 
mais il faut que vous me donniez de l'ar
gent ce soir. 

— Je n'ai pas un sou sur moi, répondit 
le juif. 
" — Alors, vous avez le magot chez 
vous, répliqua Sikes, et il me faut ma 
part. 

— Le magot I dit le juif en levant les 
mains ; il n'y a pas tant que vous... 

— Je ne sais pas combien vous avez, 
dit M. Sikes; peut-être que vous ne le sa
vez pas vous-même, car il vous faudrait 
pas mal de temps pour tout compter ; 
mais il me faut de l'argent ce soir, et une 

; somme ronde. 
J —Bon, bon, dit le juif en soupirant; 
I je vais envoyer tout de suite le Ma-
: tois. 
i — Pas du tout, répondit M. Sikes ; le 
j Matois est beaucoup trop matois : il ou-
I biierait de venir, il se perdrait en route, 

il tomberait dans quelque trappe tout ex
près pour ne pas avoir seulement besoin; 
d'inventer une excuse, si vous le ebargieaV 
de la commission. C'est Nancy qui va 
aller chercher l'argent dans votre tanière^ 
pour plus de sûreté et je fsrai un somma 
en attendant-

Après bien des discussions et des pour» 
parlers, le juif réduisit la somme deman
dée, de cinq livres sterling à trois livres 
quatre schellings six pence, en jurant ses 
grands dieux qu'il ne lui resterait plus 
que dix-huit pence. 

M. Sikes fit la remarque que s'il était 
impossible d'obtenir davantage, il fallait: 
bien se contenter du chiffre accorde, et 
Nancy se prépara à accompagner le jui l 
jusque chez lui, tandis que le Matois et 
maître Bâtes serraient les vivres dans 
l'armoire. 

Le juif prit congé de son ami dévoué, 
et revint au logis a* « N*ncy et les jeunes 
gens, tandis que M. rf i es s'étendait sur 
son lit et se disposait à u i ' e un somme 
en attendant le retour i's la jeune 
femme. 

En arrivant à ta aemeure da juif, on 
trouva Tobie Crackit et M. CUitling en 
train de faire leur quinzième partie de 
cartes, que M- Chitling perdit, comm<: on 
peut le penser, avec sa quinzième et (1er* 
nière pièce de six pence au grandi :- ju
gement de ses jeunes «uns. 
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l AFF£CTtONS SECRÈTES, KECENTES OU IMVÉT€RE£Si 
|a> par le traitement spécial da IV 0. DEUX 

S'adresser à la 

Pharmacie du Trichon 
A R O U B A I X 

i 
Rhumes récents on anciens, bronchites angfles el 

X chroniques, grippes, enrouements, laryngites, cator-
e> rhales et de toutes affections des organes respiratoires : S 
• Soulagement immédiat suivi de gnérison rapide p a r * | 
J l e pectoral sulfuro-balsamique DEUX, préparé p a r ^ 

P. Rebergue, pharmacien. 
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La Révoltée 

6K0BGKS HALDAGUK 

— Mashasbélier ! marcher droit eomme 

f a aatre, pouvoir me montrer a ton 
• à la promenade, dans les salons, 
rtoot !.~ Je ne vis pas, vois-tn... tu es 
aseitleur, le plus tendre des maris, tn 

aae rends la plus heureuses des femmes, et 
aaartant je souffre... Par eela même que 
Sa me combles de tendresse, je me sens 

Pm à plaindre de n'être pour toi ce que 
voudrais «ire : une compagne dont tu 

• • l i a i s être fier... Alors même que tu ne 
pBin-aia n u te lasser on jour de la pauvre 
truie infirme, elle comprendrait oce l l e 
M peur toi un fardeau... 

Ooi, j * vaux être telle qu* BOnt les aa -
avaa, |e la veux, je le se:*} | 

Haari dénoua «ioucement les bras 
•tte, gli%« un des siens autour de 
l * i a» jeune femme et 

un canapé, où elle resta serrée contre lu-', 
l'écoutant parler. 

— Je n'ai plus rien à te dire, pauvre 
petite; j'ai épuisé avec toi tous les argu
ments, nous ne discuterons plus sur ce 
sujet... Je n'ai pas le droit de m'opposer 
à nne chose que tu regardes comme une 
question de vie et de mort... Tu auras eu 
le temps de réfléchir, d'en peser toutes les 
conséquences... Quaud les médecins te 
jugeront assez forte pour supporter l'opé
ration, tu feras ce que tu voudras...Main
tenant, je t'en prie, ne parlons plus de 

icela... N'en parlons jamais, c'est un sujet 
-qui me met du noir dans l'esprit... Je 
'voulais t'avertir, ma chère amie... 

Il hésita. 
— Tu voulais m'avertir ? deraanda-t-

elle en se redressant. 
— Que je ne pouvais... Oh! si tu savais 

combien cela m'ennuie l tu vas en être 
contrariée. 

— Quoi doncl tu me fais peur. 
— Il n'y a rien qui doive t'effrayer. J'ai 

promis ma soirée, je ne pourrai la passer 
avec toi. 

— Je respire... Mais cela me lait de la 
peine... pourquoi T Tu n'es pas gentil. 

— H m'a été Impossible de faire autre
ment. 

Et Je crains d'être obligé d'en faire 
autant quelquefois. 

— Oh i «t-elle,*ne eo&ur gros, tu fen-
nuiesprès de moi. Vois eomme j'ai raison 
de vouloir être en état de sortir avec toi. 

— Ja ne m'ennuie pas près de toi et je 
f ai déjà demandé de ne pas dire de ces 

sont néaàbia* à ej.ian.dre; l'tali»-tu»JL ËÊtak&jaÀ-au i 

tu pourrais sortir avec moi que je U de
manderais de ne pas m'accompagner c* 
soir. 

Le coeur trop sensible de la jeune femme 
se gonfla davantage. 

Elle ne répondit point, elle se fût aise 
à pleurer. 

Et elle savait que les larmes « agacent » 
les maris. 

Cette brusquerie inusitée n'était qne 
tactique de la part d'Henri. 

Sans paraître remarquer l'émotiot de 
sa femme, il se mit à aller et venir tans 
la pièce cTuo pas un peu nerveux. 

11 parlait sur un ton contrarié desplus 
naturels. 

— J'aurais dû aussi ne pas me kncer 
là dedans ; cela prend un temps qut l'on 
ne suppose pas... Je dois faire ceurir à 
Auteuil prochainement, de concert avec 
des amis... Je ne puis les rencontrer 
qu'au club, c'est la qu'ils donnent leurs 
rendez-vous... Alors il faut que | f y re
nonce. 

Hugoette refoula ses larmes. 
— Y renoncer? Pour quel motif T Tu 

n'as que cette distraction, je serait déso
lée que tu t'en privasses.,, men ami. Je 
veux, au contraire, que tu prenne» celles 
qui se présentent. 

Il revint & elle, se rassit sur le canapé, 
où ils tenaient juste tous les deux. 

— Mais je te laisse seule ; craie-ta qu'au 
fond ie sols centent de eela"... Qut vas-tu 
faire T 

— Je ferai ce que je fais, les soirs ou 
in n'es pas avec mot, je lirauje n e *sa*> 
treji un neu au piano.. -

e C'est une bonne occasion pour moi, 
tiens, de l'étudier, mon piano... Mme 
David sera, à la prochaine leçon, satis
faite de son élève. 

— Pauvre chérie, comme tu es bonne l 
comme je t'aime I 

— Est-ce que ces paroles-là ne me 
paient pas de tout? dit-elle, mettant en
core sa tète sur l'épaule de son mari. 

On frappait à la porte du petit salon 
attenant à la ohambre de la jeuae femme, 
où Henri l'avait entraînée après le départ 
des docteurs. 

— Entrez, dit Mme de Ut Roche. 
C était Simone qui venait annoncer que 

le dîner était servi. 
Pendant le repas, Huguette s'efforça 

d'être gaie. 
Mais cette gaieté était factice. 
On sentait qu'elle souffrait; elle faisait 

de vains efforts pour le cacher. 
Henri, lui, n'était ni plus ni moins af

fectueux que d'habitude. 
Il ae voulait pas avoir l'air d'implorer, 

par des effusions plus grandes, nn pardon 
qu'il n'avait point à demander. 

N'allait-H pas contre son propre désir, 
en passant sa soirée au club au lieu de la 
passer chez sa femme, dans le boudoir 
coquet eu les heures de tête-à-tête étaient 
ai aoaeesî 

C'était lai surtout qui était à plaindre. 
Et de temps en temps il fronçait le 

sourcil, répétant : 
— Quel ennoii 
En-4ui-même U ae disait : 
— U fallait commencer, c'est fait; la 

awiaèe tais» eMotiia»**» nsia ma 

II partit à neuf heures. 
— Ne t'inquiète pas si j * rentre tard ; 

tu sais, on ne fart pas ce qu'on veut... Et 
endors-toi, je t'en prie ; tu me contrarie
rais absolument si tu ne t'endormais pas. 

— N'aie pas peur, je dormirai... 
Il partit. 
Il était temps. 
De grosses larmes tombaient des yeux 

de la jeune femme. 
Affaissée dans un fauteuil, elle couvrit 

son visage de ses deux mains. 
Et dans l'explosion de son chagrin elle 

murmura : 
— Ob l si je n'étais pas telle que je 

suis , penserait-il à passer son temps ail
leurs?... Nous recevrions, nous irions 
dans le monde. D l'aime, le monde, il l'a
dore... Encore un an d'attente, mon Dieu! 
Encore un an I 

On frappa, comme avant le dîner, à la 
porte du boudoir. 

La comtesse, n'entendant point, ne ré-
pondit pas. 

On frappa de nouveau, puis on entra; 
c'était la femme de chambre. 

En trouvant sa maîtresse en larmes, 
Siatone resta atterrée. 

Elle n'eut point la pensée que sa pré
sence était de l'indiscrétion, et demeura 
adossée au mur, les bras pendants, les 
jeux fixés sur celle-ci. 

Seulement, lorsqu'elle laissa retomber 
ses mains, la comtesse l'aperçut. 

Elle sursauta et en même temps fronça 
les sourcils. 

Depuis son mariage, la petite comtesse tait: la Depuis son mariage, la peut 
imém, l»vatt jatnri «lu* ««%» JMs. 

ment un domestique s'était trouvé n 
témoin de ses larmes. 

Il est vrai que Simone n'était pas une 
domestique ordinaire. 

Son dévouement égalait celui de H»*, 

Elle avait un brave cœur, eomme sou 
mari. 

— Je ne t'ai pas entendue entrer, ai 
Mme de la Roche; viens ici, j'ai besoin de 
sentir près de moHjuelqu'uu de dévwté. 

Simone approcha. 
La comtesse la prit par la main, la ferra 

a s ï sseoir sur le canapé 
— Ma pauvre Simone, pensc-4pnc OUTR 

me faudra attendre un an! -

— Pour quoi faire, madame? 
. ~ P l u r * t r e dro»te. Pour ne plus bal, 
ter... Tu sais, je t'ai parlé d'une ope. 
rat ion T e^ 

— Oui, je sais... 
— Eh bien, on ne veut pas me la faire 

avant six ou huit mois. 
. ~ l!a. i s. £ n t m i e u x ! madame la conv 
tesse d ici la aura le tempe de réfléchir 

— Allons, toi aussi ?_. C'est tout réfté-
chi, ma fllle, et je crois que-plue-on vou
dra m'en détourner, plus j'aspirerai après 
le moment où on se décidera à me la faire i 
Mais si nous parlions d'autre chose - il j 
a longtemps que je n'ai vu Paulin.. . 
Est-ce qu'il est à l'hôtel T 

— Oui, madame ; dois-je lui dire que 
madame désire le voir? 

— Cest cela, va donc le ohercher.rf 
bien vite I sa présence détouruara r&casîif 
4* mes idées. 
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